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Redécouvrir Rodolphe Töpffer en tant qu'artiste est
important à double titre: il est, d'une part, le père de la
bande dessinée moderne et, par là même, le précurseur de
l'art cinématographique, et, d'autre part, le premier théo-
ricien du griffonnage et d'un nouveau système de physio-
gnomonie '. Ces deux aspects justifieraient à eux seuls
l'examen des histoires caricaturales de Töpffer et tout
spécialement de la plus connue, l'/Zfi/o/re Je

De plus, l'étude de la genèse de cet ouvrage
en particulier met en évidence deux articulations centrales

pour l'histoire du journal illustré et de l'imprimerie en
général durant le dix-neuvième siècle: le passage du des-
sin original à sa version imprimée et l'utilisation de deux
procédés nouveaux et distincts, la lithographie et la gra-
vure sur bois, qui impliquaient des styles, des attitudes
et des audiences différents.

Les « romans en estampes » de Töpffer, selon sa propre
désignation, sont, en général, passés par trois étapes suc-
cessives. Tout d'abord ils ont été conçus et rapidement
griffonnés comme un amusement pour les élèves de son
école genevoise. Plus tard, quelque peu remaniés pour
le public, ils ont paru sous la forme d'éditions à petits
tirages relativement chers, selon la méthode de « l'auto-
graphie » propre à l'artiste. Dans une troisième étape, ils
furent copiés maladroitement et sans autorisation dans
d'autres pays (en France, en Angleterre et aux Etats-Unis)
pour une plus large audience, en utilisant soit la litho-
graphie traditionnelle soit la xylographie. A/o#JvV#r Cryp-

parmi toutes les histoires en images de Töpffer,
fut l'objet d'une série de transformations particulièrement
complexes, essentiellement dues à la décision prise par
l'artiste à l'extrême fin de sa vie d'autoriser une version
gravée sur bois avant d'en avoir achevé lui-même une
version lithographique.

Notre étude donne le compte rendu des négociations
— basé pour une grande part sur une correspondance
inédite conservée à la Bibliothèque publique et universi-
taire de Genève — entre Töpffer, son éditeur Dubochet
et son interprète Cham % qui montre avec quel zèle, mais
sans succès, Töpffer tenta de préserver l'originalité de
son trait malgré les exigences irréductibles de la gravure
sur bois. Il nous apparaît cependant que ces contraintes
étaient dues non pas tant à la technique utilisée qu'à la
conception qu'avait Cham de son audience : ce n'était
sans doute ni son incapacité à copier fidèlement sur bois
le trait de Töpffer ni l'inaptitude des graveurs à tailler

exactement son propre trait dans le bois, mais bien plutôt
l'idée que Cham se faisait d'un public accoutumé à son

propre style, qui provoquèrent l'émoussement du trait déli-
cat de Töpffer et la vulgarisation de son humour. L'artiste
genevois, qui dédaignait en général la copie, interdit donc
à Cham de le copier exactement, tout en lui donnant cons-
tamment des directives contradictoires par rapport à sa

liberté d'improviser, dans le dessein de préserver à tout prix
une certaine spontanéité qui, en réalité, était le propre de

Töpffer et non de Cham. Le moment choisi pour cette
collaboration n'était guère propice car Cham, après avoir
été au début de sa carrière un imitateur fervent de Töpffer,
venait d'abandonner ce style linéaire et sec, peu adapté à

l'illustration sur bois, pour élaborer des procédés origi-
naux: l'un était particulièrement bien adapté à la gravure
sur bois et l'autre, dérivé de Daumier, à la lithographie.
Paradoxalement, Töpffer, qui avait tenu à choisir Cham,
eut été mieux servi par un artiste à la tâche qui se serait
contenté de copier avec exactitude, sans interprétation
aucune. Cham blâmait les graveurs, leur imputant la res-
ponsabilité de l'échec (relatif) alors que c'était bien lui
qui avait établi les règles fondamentales de la transposi-
tion.

fut lancé grâce à A'/ZZ//j7ra/Zo«, le premier
magazine français d'actualité totalement illustré, s'adres-
sant à un large public, essentiellement familial et bour-
geois qui, composé de 20.000 lecteurs, était cinquante
fois plus grand que celui touché par Töpffer avec ses
albums édités d'une manière indépendante.

La version de C/yp/oy^/W? publiée dans L'/ZZ/tf/nz/Zo#

peut dans un premier temps être considérée comme une
vulgarisation de l'œuvre de Töpffer, où l'ironie délicate
du trait et de l'idée est rendue dans un dialecte populaire
propre au grand public. Mais il est également possible de

regarder à l'inverse le graphisme de Töpffer comme infor-
mel, rustique ou provincial, typiquement genevois, une
sorte de patois que L'7ZZ//r/r^/Zö« a voulu transformer, géné-
raliser, pour le rendre plus sonore, plus urbain, plus cor-
rect, au sens parisien du terme, le destinant à un public
plus vaste et plus cosmopolite. L'élocution spontanée,
rapide et bavarde des croquis originaux était préservée en
grande partie dans l'utilisation de la méthode autogra-
phique qui permettait à Töpffer d'écrire les légendes de
la même manière que les dessins, à la main. Le style
propre aux croquis, transposé en gravure sur bois, fut
systématisé: soumis à un dessin plus solide, plus forma-
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lisé, permettant une reproduction presque infinie et donc
une très large diffusion. Ce qui signifiait aussi qu'il fallait
prendre moins de risques: l'éditeur soumit à

une censure légère, mais significative. Les abonnés d'un
journal, découvrant par hasard cette étrange histoire,
devaient être traités différemment que s'ils l'avaient ache-
tée délibérément en album. Avec l'accroissement du public
s'amplifiait le caractère imprévisible des réactions des
lecteurs, qui étaient susceptibles soit d'indifférence, soit
d'excessive sensibilité aux impropriétés éventuelles du
récit. Sachant que la séduction de ses dessins venait d'un
genre particulier d'humour, Töpffer préfaçait ses albums
comiques ainsi: « Va, petit livre et choisis ton monde... ».
Mais l'insertion dans un journal populaire ne permettait
guère ce choix.

Ce n'était pas simplement une transition de l'informel
au formel, du privé au public, mais aussi de la province à

la métropole: Töpffer lui-même constatait que « nous les
Provinciaux», à Genève, n'avons encore jamais vu un
bois original à graver. Cette technique d'impression
appartenant à l'ère industrielle était aussi inconnue à

Genève en 1845 que le chemin de fer — ce nouveau
moyen de transport qui d'ailleurs favorisait la diffusion
des imprimés. La Suisse ne possédait pas de journaux
illustrés comme l'Angleterre, la France ou l'Allemagne.
L'Angleterre, la première, eut l'idée d'incorporer des
dessins dans ses journaux à large audience: le avait
été lancé en 1841; il fut rapidement suivi par l'/ZZw/raAZ

A7#cr. A Paris, AYZZtfr/ra/Zo», fondée au début de
l'année 1843, alliait les dessins d'actualité de l'/Z/Wnzto/
Aotfffotf AAwr aux croquis humoristiques du Le
magazine français fut rapidement suivi, en juillet 1843,

par l'//Ar/r;r/<? AV/7/wg de Leipzig. AYZZ/cr/rô/Zo« connut
un succès immédiat, dont les principales raisons ont
déjà été étudiées ainsi que le rôle idéologique que joua
ce nouveau genre de journal comme pilier de la

bourgeoisie montante h L'alliance de caricatures et de
dessins d'actualité dans les années quarante constitua
un grand attrait populaire et correspondait à un désir
d'inclure les classes inférieures — y compris les enfants —
plutôt exclus par la suite. La collaboration de Töpffer à

ce magazine en 1845 est significative de cette tendance
popularisante des premières années du journal; après
la révolution de 1848, la caricature, comme rubrique
régulière, de même que l'iconographie des classes ouvri-
ères, furent peu à peu abandonnées par ZL/ZZw/ra/Zo# au

profit de la consolidation de la bourgeoisie dans sa

respectabilité.
Mais deux options fondamentales font de

une caricature d'un genre original: d'une part sa forme
libre, absurde et relativement indépendante de l'actualité
sur laquelle AYZZ/zr/r^/Zo// insistait d'ordinaire tout parti-
culièrement dans ses caricatures, d'autre part sa forme de

« roman feuilleton illustré » dont les épisodes, répartis
sur onze semaines, se suivent presque sans interruption.
La disposition des caricatures pour laquelle Cham lui-
même venait récemment de faire œuvre de pionnier et qui

fut immédiatement adoptée par AYZZ//r/r^/Zo// et d'autres
journaux illustrés parisiens était très différente: il s'agis-
sait d'une variété de dessins humoristiques autour d'un
thème d'actualité commun. En raison de ces deux parti-
cularités, soit l'absurdité sans relation directe avec l'actua-
lité et la narration en série, l'exemple de Cryp/ögöWtf était
difficile à répéter; seul Töpffer aurait pu le faire s'il n'était
mort peu après. Cryp/ötw/?? fut non seulement la première
bande dessinée à atteindre le grand public, mais elle fut
aussi la première à établir une continuité narrative d'épi-
sode en épisode, avec un seul héros et sur un thème
unique, pratique caractéristique du xx^ siècle plutôt que
du xix<= siècle.

Il convient de noter, brièvement, d'autres transforma-
tions importantes de Cop/öjyzwtf: son passage de feuilleton
de journal en album indépendant, en utilisant les mêmes

gravures sur bois — qui servirent aussi aux éditions
anglaises et américaines —, et la tentative avortée de

Töpffer de retrouver l'intégrité de ses dessins en les

lithographiant lui-même. Nous omettons volontairement
l'histoire de après la mort de Töpffer, sa
traduction dans plusieurs langues européennes, sa

publication sous la forme de livre pour enfants où
il atteignit le rang des classiques, en particulier aux
Pays-Bas.

En 1844, Rodolphe Töpffer (1799-1846) n'était plus
seulement directeur d'un lycée pour garçons à Genève, ni
un simple professeur à l'Académie de cette ville. Ces

fonctions lui permettaient certes de vivre; mais, depuis
que, en 1841, l'illustre Sainte-Beuve l'avait présenté au
monde francophone, il était connu comme écrivain de

romans sentimentaux et de récits de voyage. Sa réputation
secondaire, comme caricaturiste, avait toujours été un peu
sujette à caution et en quelque sorte en conflit avec ses

autres rôles. Ses premiers «romans en estampes», esquissés
vers 1830, inspirèrent l'enthousiasme de ses amis intimes
genevois et suscitèrent l'admiration de Goethe et de son
cercle de Weimar, dont les opinions furent connues du
public choisi qui lisait ZôtfnV MZ/ér/Zww (1832). Mais il
était difficile pour Töpffer d'associer son nom de péda-

gogue réputé et de moraliste littéraire à ces « folies »

comme il les appelait, et ce ne fut que plusieurs années

plus tard qu'il se décida à publier, sous un pseudo-ano-
nymat, ses albums parus successivement en 1835, 1837

et 1840.
Quand il les fit découvrir enfin à ses quelques centaines

de lecteurs, il rencontra un succès à la fois littéraire et
financier. Sa décision de lancer dernier de ses

romans en estampes encore inédit, dans le vaste monde
de langue française atteint par AYZZ/tf/ra/Zo« représentait

pour Töpffer le dernier test de l'acceptation par le

grand public d'un genre de caricature qu'il avait de

fait inventé. LY/Zr/oZn? A AAwZwr Cr>p/o^we, et son
ATs^Z A/jyrZo^öwövZe qu'il écrivit immédiatement après

pour servir de support théorique au genre dans son
ensemble, forment à eux deux le testament public et

artistique de Töpffer.
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7oj£>/èr, Göw É*/ Afö/w/V/zr

Dès 1843 Töpffer était en pourparlers actifs avec son
cousin et éditeur, Dubochet *, à propos d'une édition de
luxe des Uoydg&r <?« que celui-ci publia en fascicules
depuis le premier juin, avec plus de trois cents illustra-
tions. Töpffer était certainement heureux du résultat, bien
qu'il se permit, dans une lettre envoyée en septembre ',
quelques critiques sur la qualité de l'impression.

L'année suivante, ce fut la parution des A/o«w//e.r

Q?mw>.r, en novembre, auxquelles Töpffer avait apporté
quelques changements mineurs; puis il fut question de
Àojtf Gér/rWi?, son dernier roman, que l'éditeur voulait
publier en feuilleton dans Z/Z/A/r/ra/zo».

Soudainement Töpffer décida que Ä0.W

n'était pas fait pour le journal et ne se prêtait pas à la
forme du feuilleton *, et fît, dans une lettre expédiée en

urgence en novembre 1844, et sans attendre la réponse à

sa lettre précédente, une contre-proposition importante?.
Il offrait désormais, et avec une visible émotion, quel-

que chose de complètement différent de son roman senti-
mental Ao-w e/ un roman comique en estampes,
tout à fait nouveau. Il en avait commencé un précédem-
ment mais, à cause de sa colère envers les radicaux gene-
vois et les troubles politiques qu'ils suscitaient alors, le

projet s'était révélé «à rebours» de ce qu'il fallait pour
ZT/ZA/r/ra/Zo/;, en devenant une histoire trop localisée et
bien trop polémique (elle fut publiée en 1845 sous le titre
ZZ/r/o/re Z'MAw/).

Il avait pourtant trouvé dans assez d'élan créateur
pour un genre qu'il n'avait pas renouvelé pendant sept
ans: il en résulta une autre histoire dont (ajoute-t-il à la
fin de sa lettre) « hormis de la scène 27 à 5 3, il n'en existait
pas brin il y a huit jours à cette heure». Töpffer fait ici
allusion aux pages qu'il avait lithographiées auparavant:
en réalité la majeure partie de l'histoire et des composi-
tions dérive d'une version exécutée en 1830 que nous
étudierons plus loin. Il la décrit comme étant « bien bouf-
fonne dans son extravagance et conduite assez rondement,
surtout propre, par le genre des fictions, à se populariser
heureusement parmi le monde des gens qui se prêtent à

rire de l'impossible rendu comique et vraisemblable suffi-
samment». Töpffer avait déjà étudié certaines questions
d'ordre pratique, notamment les coupures de chaque épi-
sode (en réalité peu d'entre elles ont pu être réalisées) et
le nombre de parutions (onze ou douze). Il insistait sur
l'avantage commercial d'une histoire à épisodes pour un
journal, car les lecteurs seraient incités à rechercher les
numéros antérieurs s'ils découvraient l'histoire en cours
de publication et à s'abonner aux prochains pour les rece-
voir régulièrement; il soulignait également l'intérêt de
ses « histoires en images » pour les familles et les enfants
qui formaient la majeure partie des lecteurs de ZA/Akr/ra-
/Aw et lui valaient son audience.

Töpffer était tellement enthousiasmé par son idée qu'il
considéra le consentement de Dubochet comme accordé
d'avance et, à la fin de sa lettre, il décida de ne pas attendre
davantage et d'y joindre l'envoi de ses dessins. Il mit deux
conditions à l'exécution de ce projet. Premièrement, « il
faudrait qu'elle fut confiée non pas tant à un habile dessi-

nateur — car Dieu préserve qu'on aille refroidir par de

la correction hors de place ce qui doit être servi chaud et
salé —-• qu'à un crayon bouffon, docile aussi, et capable de

respecter mes betises de dessin, mes hyperboles d'expres-
sion et de mouvement, comme de ne s'enchaîner pas aux
procédés rafraîchissants du calque et de la copie seulement
servile et glacée. A vrai dire, rVr/ A rrajotf Afo»//V//r

Oöw, fils de Noé, que je croirais le plus apte à la chose,
s'il voulait se faire assez humble pour travailler d'après
moi». Töpffer aurait offert de dessiner lui-même sur les

bois si ce n'était le mauvais état de ses yeux qui lui rendait
impossible toute exécution exacte d'un dessin : « Pour
aller un peu, il faut que je brûle le papier ». C'est probable-
ment l'altération de sa vue à cette époque qui explique la

vigueur de sa sollicitation: manquant de la force néces-
saire pour lithographier pour lequel il gardait
une affection spéciale puisque c'était, non seulement un
de ses premiers essais dans le genre, mais aussi celui qui
avait été si chaleureusement accueilli par Goethe quinze
ans auparavant, il s'était résigné à le livrer au bon vouloir
du graveur sur bois. Une proposition faite au début de

cette même année pour xylographier l'ZZÂr/tf/rtf Z?

/rf/w/, le premier album publié par Töpffer, n'avait pas
abouti, les premières épreuves ayant été jugées, apparem-
ment, peu satisfaisantes *.

La seconde revendication concernait la division en
parts égales du profit financier tiré de la publication en
album. Grâce à ses succès préalables (« mes cinq autres
histoires m'ont rapporté deux fois ce que tous mes livres
ensemble»), Töpffer prédit avec confiance « une très jolie
pêchette » pour TZr. une œuvre bien meilleure
que ALw-f/Vw LüV/ee-Aofi, dont deux éditions avaient paru
en 1837 et en 1839.

L'extraordinaire pression que Töpffer \eut exercer sur
Dubochet s'affirme encore davantage dans sa lettre sui-
vante, non datée ®, écrite sous l'effet d'une sorte d'excita-
tion, immédiatement après la précédente, quand il reçut la
réponse de Dubochet à une lettre antérieure. Il se moque de
sa propre impatience: «J'aimerais Cham: il faut abso, abso,
abso, abso, absolument un crayon hardi et bouffon
Répon, Répon, Répondez-moi, et tout de suite nous nous
mettrons à l'œuvre avec la perspective de faire plus tard
une cueillette. Mais il faut un cravon bouffon ». Après
avoir brièvement parlé du besoin de réduire la proportion
des figures, et de grouper les scènes perpendiculaires sur
un seul bois, il continue : « Et si Cham ne peut pas ou ne
veut pas, indiquez moi quelque autre dessinateur à l'an-
glaise, je veux dire bouffon, Cruikshank, humoriste, qui
voit dans mes figures une idée et non pas des membres, de
telle sorte qu'il sacrifie habituellement les membres à l'idée,
jamais l'idée aux membres qui après tout n'intéressent per-
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i. Cham. M. de Lajaunisse. 1839.

sonne». Il ajoute dans un post-scriptum: «il faudrait
ouvrir l'année avec Quand vous m'aurez
rassuré par des échantillons [de bois] je vous ferai la note
pour l'annoncer et introduire. Ne perdez rien, je n'ai point
de double, va sans dire, de ce manuscrit-là. Le livre sera
remis aussi à la messagerie. C'est tout ou rien, surtout que
gravé à la fois spirituellement et populairement ou non !!!».

En acceptant de publier qui occuperait les
deux pages entières réservées aux caricatures, pendant
trois mois, jusqu'à un total de vingt-deux pages, Dubo-
chet savait qu'il s'engageait dans une aventure susceptible,
en cas d'échec, de nuire sérieusement à sa nouvelle revue.
C'était aussi un investissement doublement coûteux: non
seulement il devait payer Töpffer comme s'il avait dessiné
les bois lui-même, mais Cham aussi à son prix habituel,
car sa copie des dessins de Töpffer lui prendrait autant de

temps que s'il avait eu à inventer les compositions lui-
même. (Cham était particulièrement prolifique).

Mais Dubochet reconnut dans les dessins de Töpffer
une occasion de stimuler les ventes de sa revue qui n'exis-
tait que depuis dix-huit mois et n'était pas encore stable
financièrement. (Ses problèmes d'argent liquide l'obli-
gèrent même à retarder de quelques mois le paiement de
mille francs dû à Töpffer pour Cryp/ög^zw). Sa compéti-
tion avec un autre éditeur, Charpentier, l'inquiétait, pris
dans des difficultés professionnelles il avait même songé
à un certain moment, à se retirer complètement des

affaires.
Ce ne fut pas difficile de mettre Cham sous contrat,

le jeune caricaturiste qui remplissait depuis un an les

pages de L'7//#.r/ra//otf. Acceptant sa proposition «à baise-
main», Dubochet assura Töpffer que le «docile» Cham
«s'est prêté de très bonne grâce» à un travail qu'il aurait
pu considérer comme n'étant pas digne de lui A II voulait
plaire à tous, y compris à son père, le comte de Noé.
(Celui-ci, qui ne tenait pas à préserver de façon tra-
ditionnelle son rang social, encouragea son fils à pour-
suivre une carrière plutôt mal considérée et conserva avec
fierté chacune de ses caricatures). Dubochet prévint
Töpffer qu'il était hors de question de conserver les

légendes dans la forme élégante et manuscrite utilisée
pour les albums autographiés. Il fallait que celles-ci fussent
imprimées pour économiser du temps et de l'espace.

Töpffer suivit immédiatement le conseil de Dubochet
et écrivit directement à Cham. Il le fit dans les termes les

plus courtois et les plus flatteurs, avec des suggestions
très nombreuses et détaillées, tout en s'excusant abon-
damment. Son admiration pour le travail du jeune homme
tant dans 7777//y.r/ft7//tf« (à laquelle naturellement la famille
de l'artiste était abonnée), que dans le CAzmw/ que Töpffer
avait probablement eu l'occasion de voir, était tout à fait
sincère. Car, malgré toutes les différences de leurs styles
respectifs, Cham et Töpffer partageaient un certain sens

burlesque de l'humour. Töpffer avait dû lire le compte
rendu des Twpmjvo/« 7? wyyye T/ö«j7?//r de Cham,
premier album dans un style indépendant par rapport à

Töpffer, et première contribution effective au journal.
Mais Töpffer ne semblait pas être au courant de la série

de petits albums faits par Cham entre 1839 et 1842, direc-
tement sous son influence thématique et stylistique, qui
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